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Les secrets sont comme les cafards : quand on en trouve un, on sait qu’il y en a une centaine cachée derrière. La ville de Riverdale en est infestée. Croyez-moi, je sais de quoi je parle.
J’ai beaucoup appris en observant ses habitants. Par exemple, quand Archie et Betty ont fait mine de sortir ensemble dans le but de débusquer les aspirants meurtriers de Jughead. Il était évident que leur « amourette » n’était pas seulement de la comédie. Il suffisait de les surprendre en train d’échanger un regard pour lire leurs émotions comme le menu de Pop.
Sans vouloir me vanter, j’avais compris qu’il se passait quelque chose entre Reggie et Veronica quand l’ancien petit ami de cette dernière était en prison pour meurtre. Et Kevin Keller avait été si peu discret quant à sa relation secrète avec Moose Mason qu’il aurait pu l’annoncer dans le Register : le résultat aurait été le même.
Certains pourraient m’accuser d’être un fouineur. (Ce qui n’est pas complètement faux, même si je ne me qualifierais pas moi-même ainsi.) La vérité, c’est que dans une ville comme Riverdale, ne pas se mêler des affaires privées des autres demande un véritable effort. Personne n’avait voulu être impliqué dans l’échec du mariage d’Hiram et Hermione Lodge. Personne n’avait demandé de nouvelles de la relation entre Betty Cooper et son père, digne du Silence des Agneaux. Personne n’avait ordonné à Cheryl Blossom de décrire minute par minute son histoire d’amour avec Toni Topaz. Pourtant, on était au courant de tout.
Comment peut-on traiter quelqu’un de fouineur quand les secrets de cette ville nous cherchent nous, et pas le contraire ? Franchement, à Riverdale, se mêler de ses oignons est un travail à temps plein. Moi, je suis déjà trop occupé.
Récemment, j’ai appris une nouvelle juteuse, sur laquelle je n’étais clairement pas censé tomber. J’ai aperçu l’un de ces sales cafards, et j’ai retourné la pierre qui cachait les autres.
Cette découverte m’a d’abord dégoûté.
Puis, elle m’a mis en colère.
Certes, Riverdale n’a jamais été une ville de carte postale comme les gens aiment le prétendre, mais j’en ai assez d’avancer avec des cafards jusqu’aux genoux. J’ai décidé de devenir l’exterminateur officiel de notre petite ville. Ici, trop de belles personnes cachent des secrets ignobles. Je ne me contenterai plus d’être un témoin silencieux.
Enfilez vos lunettes de soleil, les enfants, car je vais éclairer les recoins les plus sombres de cette ville… et vous risquez d’être choqués.

— Pois○on Pen


PARTIE I
VERONICA LODGE
SAMEDI
[image: Illustration]
CHAPITRE UN
À Riverdale, les étés étaient généralement difficiles à vivre – aussi poisseux que du sirop d’érable, mais hélas pas aussi doux. Heureusement pour moi, la climatisation de l’hôtel Five Seasons était particulièrement efficace, et la suite qui hébergeait le Maple Club était aussi fraîche qu’un après-midi d’octobre.
J’étais également chanceuse que les Maple Girls acceptent de travailler jusqu’à la dernière minute à l’occasion de l’événement de ce soir-là. La pièce grouillait d’activités tandis qu’on emballait les cadeaux pour les convives, rédigeait à la main les marque-places et décorait les flasques de rhum personnalisées.
Cheryl Blossom était en train d’admirer le papier gaufré crème et argenté des invitations que j’avais moi-même conçues.
— Je te tire mon chapeau, Veronica, a-t-elle dit en jetant ses cheveux roux sur une épaule. En seulement trois semaines, tu as réussi à organiser un événement comme si tu en avais eu au moins… quatre.
— Merci, ai-je répondu en levant les yeux au ciel, même si ce genre de compliment était sa marque de fabrique. La flatterie ne te conduira nulle part, Cheryl.
— Ne l’écoute pas ! est intervenue Toni Topaz, sa petite amie.
Elle était en train de remplir des étiquettes vierges avec un stylo de calligraphie, ses cheveux roses plaqués en arrière par un bandeau.
— En seulement trois semaines, a repris Toni, tu as réussi à commander des sculptures de glace, inviter des célébrités, faire venir un chef de France pour les hors-d’œuvre et un mixologue du 21 Club qui a créé un cocktail personnalisé au nom de la future mariée… et tu en profites pour promouvoir le Red Raven Rum ! Peu de gens en auraient été capables.
— Merci, ai-je répondu avec davantage de sincérité.
C’était la reconnaissance que je méritais après les migraines que j’avais endurées depuis le début de ces préparatifs. J’avais assez souffert.
— Même si ce mariage est voué à l’échec, a terminé Toni à voix basse. Et même si je me sens comme un vautour en préparant ces étiquettes.
J’ai poussé un soupir en m’enfonçant dans mon siège.
— On en a déjà parlé, les filles, ai-je râlé. Laissons tomber ce sujet, d’accord ?
J’ai tapé sur le clavier de mon ordinateur portable avec plus d’agressivité que nécessaire, vérifiant une énième fois le diaporama qui représenterait l’un des moments les plus importants de la soirée.
J’aurais aimé disparaître dans mon écran.
Cheryl a pris la main de Toni dans la sienne.
— Ce que TeeTee voulait dire, Veronica, c’est que ce jeune couple fonce tout droit vers une fin digne des films catastrophe de Michael Bay, et que tirer profit de la situation est un peu… insensible. C’est tout.
— Merci pour ton explication, Cheryl, mais j’avais compris le message.
J’ai abandonné mon diaporama et je me suis massé les tempes.
— Quand Pernilla m’a proposé d’organiser sa fête de fiançailles, j’ai accepté sans hésiter, ai-je expliqué. Les Pendergast forment une dynastie politique. Je savais que la liste des invités – cette liste, devant moi – serait remplie de stars et de créateurs de tendance venant du monde entier. Je n’ai découvert les détails qu’après m’être engagée. Il était trop tard. Je ne pouvais pas me retirer sans explication !
Je savais que les filles soutenaient ma décision. Il était évident que le mariage Pendergast-Huxley était voué à l’échec, mais on ne se le rappelait jamais à voix haute. Non seulement on n’était pas censées être au courant des raisons de ce potentiel désastre, mais on s’était aussi jurées de ne plus jamais en parler. Je n’avais aucune intention de briser notre pacte – surtout pas en présence d’oreilles sensibles.
Comme si elle avait lu dans mes pensées, Penelope Blossom s’est mise à m’observer depuis l’autre bout de la pièce. On voulait la garder près de nous pour l’avoir à l’œil, mais sa présence constante au sein du club était dérangeante.
Il était encore temps d’annuler l’événement sans donner la moindre explication, mais cela aurait détruit notre réputation, pour laquelle on avait travaillé dur. Je m’étais portée volontaire pour fournir cent cinquante flasques personnalisées de Red Raven Rum, étiquetées et numérotées à la main, qui seraient distribuées à chaque invité. Quels que soient les obstacles qui attendaient le couple de l’année, Cheryl et moi émergerions de la débâcle avec succès, en tant qu’organisatrices d’événement qualifiées et expertes de la scène sociale. C’était le seul résultat que j’étais prête à accepter.
Évidemment, le sénateur Pendergast avait une idée derrière la tête. Hayes Huxley était du coin – il avait l’âge de Polly Cooper – et il était chef de police. Pour le sénateur, le fait que sa fille dise oui à un policier de campagne quelques mois avant les élections lui offrirait une visibilité et une portée qu’aucun chèque ne lui procurerait.
Et Patrick Pendergast avait beaucoup d’argent.
— Au moins, quand leur mariage battra de l’aile, ça ne sera pas notre faute, s’est amusée Cheryl.
Elle a attrapé une boîte de flûtes de champagne en cristal gravées avec les initiales du couple. On devait enrouler un ruban en argent autour de chaque pied.
Personne, personne ne m’accuserait jamais d’organiser une fête banale.
On a frappé à la porte. J’ai demandé à Laura – membre des Maple Girls – d’aller ouvrir, et je suis retournée à mon diaporama. À la fin des discours, avant que les gens se mettent à danser, je présenterais un diaporama qui célébrerait l’histoire d’amour des futurs mariés. J’avais sélectionné les meilleures photos en présence de la famille, travaillé avec un monteur professionnel pour m’assurer que les transitions soient fluides et artistiques, et j’avais même réussi à convaincre Josie McCoy de chanter une chanson qui accompagnerait les images. Je savais que mon diaporama était parfait, mais cela ne me coûtait rien de vérifier encore une fois.
Laura est revenue avec une enveloppe blanche à la main.
— Quelqu’un a déposé ce courrier à l’accueil, a-t-elle expliqué. C’est pour toi, Veronica.
C’est drôle comme la vie peut changer d’une seconde à l’autre, quand on s’y attend le moins. Tout le monde a peur des grandes catastrophes – comme le père de mon petit ami qui meurt dans un accident tragique, ou mon propre père qui est atteint d’une maladie. Quand on a traversé des drames pareils, qui aurait peur d’une petite enveloppe ?
Pas moi. Avec du recul, j’aurais dû m’en méfier.
C’était une enveloppe carrée, avec mon nom inscrit au centre en majuscules. L’adresse de l’expéditeur n’était pas indiquée – logique, sachant que la personne l’avait déposée à l’accueil de l’hôtel – et elle était cachetée avec de la cire rouge. Une touche charmante, à la fois vieux jeu et élégante, qui m’a fait sourire. Un insigne enjolivé était pressé dans le cercle rouge : « PP ».
J’ai cru que ce message venait des Pendergast – des instructions de dernière minute, ou peut-être un merci récompensant mon travail (j’en doutais). Je l’ai donc ouverte sans la moindre hésitation.
Chère Ronniekins,
 
Je sais que tu es très occupée par les préparatifs de la fabuleuse fête de fiançailles de Pernilla Pendergast. Je vais donc être bref. (J’imagine que le mot fête n’est pas suffisamment prétentieux ou grandiloquent pour décrire le rassemblement de riches alcooliques qui se retrouvent pour s’autocongratuler. — Laisse-moi deviner : une réception ? Un gala ? Arrête-moi si j’ai raison !)
Tu adores jouer le rôle de la pauvre fille riche, pas vrai ? Toute cette fausse humilité, le rejet de ton père… sauf quand ses méfaits jouent en ta faveur. Veronica Lodge : princesse de la mafia avec un cœur en or.
Que de mensonges.
De combien de crimes de Papa as-tu été complice ? Combien en as-tu caché ? Combien de personnes a-t-il blessées, combien de vies a-t-il détruites, pendant que tu regardais de l’autre côté avec tes lunettes de soleil Cartier ?
Combien de crimes as-tu commis toi-même ? J’en connais au moins un. Le soir du quatre juillet, alors que la plupart des habitants de Riverdale mangeaient du gâteau et buvaient des sodas devant le feu d’artifice de Pickens Park, tu as déposé une fausse plainte et fraudé ton assureur. Papa aurait été si fier. Son sang ne coule pas dans tes veines pour rien.
Je sais à quoi tu penses : ces offenses sont insignifiantes comparées à ce qui se passe dans cette ville. Ton nom t’a tirée de pires affaires que celle-ci. Mais n’oublie pas : je sais tout ce qui s’est passé ce soir-là. Ce que tu as fait. Pourquoi tu l’as fait. Qui d’autre était impliqué. Et, tu sais quoi, Ronnie ? J’ai des preuves.
Commence par te demander à quel point il est important de garder ce petit secret pour toi, car bientôt, je vais te demander un service. En attendant, sois gentille et ne parle de cette lettre à personne, d’accord ? Ni à Papa, ni à tes amis. Sinon, tu en subiras les conséquences. Je t’ai à l’œil…

— Poison Pen

CHAPITRE DEUX
J’étais paralysée. Mon cœur battait à tout rompre.
La lettre était accompagnée d’une photo de moi. Je tenais un café dans une main, un paquet d’étiquettes dans l’autre. Elle avait été prise à l’accueil du Five Seasons à mon arrivée, moins de trois heures plus tôt.
Je me suis agrippée au rebord de la table. J’avais sûrement laissé échapper un cri de surprise, car tout le monde me regardait de travers.
— Veronica ? s’est inquiétée Cheryl en se redressant. Est-ce que ça va ? Tu me rappelles Nana Rose quand ma mère lui confisquait ses médicaments contre l’hypertension.
Je l’ai fixée en silence, en essayant de maîtriser ma panique, puis je me suis forcée à sourire.
— Tout va bien, ai-je menti. J’ai juste… faim.
— Tu en es sûre ? a insisté Cheryl en m’examinant comme une patiente sur une table de radiologie. Je sais à quoi on ressemble quand on a faim. Ma mère aimait aussi nous priver de repas en guise de punition.
Dans son coin, Penelope a pouffé de rire – une réaction à la fois arrogante et moqueuse. Les filles et moi lui avons lancé un regard noir.
— Je vais bien, ai-je promis.
J’ai serré les poings afin d’empêcher mes mains de trembler.
— Que raconte cette lettre ? a demandé Toni, refusant de lâcher l’affaire.
Pendant quelques secondes, j’ai failli leur avouer la vérité. Après tout, le contenu odieux et menaçant de la lettre de « Poison Pen » les concernait aussi. Je me suis ressaisie à temps.
— Rien ! ai-je répondu en enfouissant l’enveloppe et la photo dans ma pochette.
J’ai fermé la boucle comme s’il s’agissait du couvercle de la boîte de Pandore.
— C’était de la part… des musiciens, ai-je inventé. Leur liste de morceaux pour la soirée. Excellents choix. Beaucoup d’Haydn et de Brahms.
Ma voix partait dans tous les sens. J’avais l’air perturbée et coupable.
Cheryl a froncé les sourcils.
— Tu voulais qu’ils jouent du Vivaldi, m’a-t-elle rappelé.
— Changement de programme ! ai-je couiné en me dirigeant vers la porte.
Mon sourire commençait à me faire mal aux joues. Penelope Blossom m’a suivie du regard, un sourire mesquin caché derrière sa tasse en porcelaine.
— Je meurs de faim ! ai-je lancé. Je vais m’acheter quelque chose à manger. J’étais tellement occupée que j’en ai oublié de déjeuner. À tout à l’heure, les filles !
J’ai claqué la porte de la suite derrière moi et je me suis retrouvée seule dans le couloir élégant et rassurant de l’hôtel, avec sa moquette épaisse, ses moulures, son papier peint en soie. Pourtant, le monde entier semblait tourner autour de moi. J’avais du mal à respirer, je sentais mon cœur tambouriner contre mes tempes. Je me suis adossée au mur, et j’ai glissé jusqu’au sol.
[image: Illustration]Quatre juillet. Jour de l’indépendance. L’année dernière, en cours d’histoire, on a appris que c’était aussi la date de la première transmission de Radio Free Europe en 1950. Plus récemment, le défilé commémoratif organisé en hommage à Fred Andrews avait eu lieu un quatre juillet. Quelques années plus tôt, ce jour avait aussi été le pire jour de ma vie.
Du moins, jusque-là.
C’était la date d’anniversaire de l’arrestation de mon père. (La première.) Depuis, chaque fois que le mois de juillet approchait, mon ventre se nouait. Je ne m’étais jamais considérée comme quelqu’un de superstitieux – en tout cas, je n’avais pas peur des chats noirs – mais depuis ce terrible été à Manhattan, j’avais l’impression que cette date me portait malheur.
Le quatre juillet dont parlait Poison Pen s’ajoutait donc à cette liste.
Ce jour-là, j’étais particulièrement stressée. Il faisait une chaleur écrasante. Ma journée avait été rythmée par les exigences de mes parents, et des courses en rapport avec mes divers intérêts commerciaux à Riverdale.
Mon chauffeur s’était levé aux aurores, et à notre retour au Five Seasons, la nuit était tombée et j’étais épuisée.
— Je dois travailler pour le Maple Club encore quelques heures, me suis-je excusée auprès de lui. Je vais te réserver une chambre pour que tu te reposes en attendant.
Il a protesté. J’ai insisté. On est finalement entrés dans l’hôtel et dans nos suites respectives. Je lui ai promis de le réveiller quand je serais prête à partir.
Une heure plus tard, j’étais seule dans le parking aérien, en train d’appeler la police, en larmes, incapable de formuler des phrases intelligibles. J’ai réussi à leur expliquer que j’étais en danger, et à leur donner mon nom. Deux policiers ont aussitôt été envoyés.
À leur arrivée, ils m’ont retrouvée tapie dans un escalier, tremblante, les joues couvertes de larmes. Ma voiture se trouvait à dix mètres de nous. Du moins, ce qu’il en restait.
Les vitres et les phares avaient été fracassés, les rétroviseurs pendaient comme des oreilles tombantes, et les quatre pneus étaient à plat, lacérés. Les portières et les panneaux de custode étaient cabossés. Une tête de mort souriante et hideuse avait été peinte à la bombe rouge sur le capot de ma sublime Rolls-Royce.
Les policiers ont mis cinq bonnes minutes à me calmer.
— Je… J’ai travaillé pendant une heure, ai-je expliqué. J’ai réalisé que j’avais laissé mon… mon sac à main dans la voiture…
— Vous avez mis une heure avant de vous en rendre compte ? s’est étonné un policier.
— Les femmes ne pensent pas qu’à leur sac à main, ai-je répliqué.
Je lui ai lancé un regard noir jusqu’à ce qu’il marmonne une excuse.
— Je n’étais pas inquiète en traversant le parking… mais quand j’ai atteint la voiture, j’ai vu… j’ai vu…
J’ai enfoui mon visage entre mes mains et j’ai éclaté en sanglots.
— Ça va aller, mademoiselle, m’a rassurée un des policiers en me tapotant l’épaule. Tout va bien…
— VOUS PLAISANTEZ ? ai-je crié.
Ma voix a résonné contre les murs en béton. J’ai invoqué ma Cheryl Blossom intérieure.
— Est-ce que vous êtes sous Fizzle Rocks, espèce d’imbécile ? Regardez ma voiture ! Il n’y a rien qui va !
J’ai montré du doigt le pare-brise cassé, les pneus, la tête de mort.
— Croyez-moi, ça aurait pu être pire, a répondu le même homme d’un ton provocateur. C’est votre tête qui aurait pu être fracassée.
Son collègue est aussitôt intervenu.
— Ce que Carlson veut dire, c’est que vous êtes en sécurité, a-t-il dit en posant une main sur mon coude, m’écartant de la voiture et de son collègue. Ce n’est qu’une simple histoire de vandalisme. Est-ce que le véhicule est assuré ?
— Bien sûr qu’il est assuré ! ai-je répondu en pleurant. Mais ce n’est pas le problème ! Vous voyez bien que c’est une attaque personnelle ! Cette tête de mort est une menace !
Le policier a enfin eu l’air de me prendre au sérieux.
— En êtes-vous certaine, mademoiselle Lodge ? Avez-vous des raisons de croire que quelqu’un vous veut du mal ?
— Est-ce que vous savez qui est mon père ? ai-je lancé. Il a de nombreux ennemis, dont certains qui seraient prêts à s’en prendre à moi pour se venger.
J’ai mis de côté le fait que, suite à son arrestation – la dernière, celle que j’avais provoquée –, je faisais moi-même partie de ses ennemis.
Le policier a hoché la tête.
— Je comprends, mais vous savez comme moi que le quatre juillet, c’est comme la nuit d’Halloween à Riverdale. La moitié de la ville est à Pickens Park pour assister au feu d’artifice. La police est sur tous les fronts. Beaucoup de jeunes font des bêtises. Ils savent qu’on ne peut pas être partout à la fois.
— Des bêtises ? ai-je murmuré d’une voix tremblante. Ce qui m’est arrivé est bien plus grave qu’une simple bêtise ! Et si ma vie était en danger ? Et si cette personne attendait que je sorte du parking pour… pour…
Le policier a levé une main, arrêtant la prochaine vague de sanglots.
— S’il vous plaît, mademoiselle Lodge, ne pensez pas à ce qui aurait pu vous arriver, d’accord ? On ne partira pas tant que vous ne serez pas en sécurité. Ce parking doit être équipé de caméras de surveillance. Les coupables seront sûrement identifiés d’ici demain matin.
— Il y a des caméras, mais… regardez ! ai-je gémi.
Le bras métallique d’une caméra de surveillance était accroché à une poutre, au pied de laquelle reposait la caméra, écrasée comme une vieille boîte de conserve.
Les policiers ont fait le tour du parking, où ils n’ont trouvé aucun indice, puis ils m’ont escortée vers la sortie. Je leur ai demandé de me suivre jusqu’au Maple Club, au Five Seasons, où une solide porte en chêne et un double verrou me sépareraient du long couloir vide.
— Je vais passer la nuit ici, ai-je décidé. Je ne me sens pas capable de rentrer chez moi dans le noir. Et si quelqu’un m’attendait dehors ?
— Je suis sûre que tout va bien se passer, m’a assuré le policier. Ce n’était sûrement qu’un groupe de jeunes qui voulait se défouler sur une belle voiture. On va vous laisser, maintenant…
— Est-ce que je peux vous offrir à boire ? l’ai-je interrompu en lui offrant mon plus beau sourire. Mon rhum au sirop d’érable est délicieux !
— Non, merci. On ne boit pas d’alcool en service.
— C’est vrai ? Pas même un petit verre ? Je m’excuse d’avoir été aussi malpolie tout à l’heure. Je… J’ai perdu mes moyens, ce soir. Je suis sûre que vous me comprenez…
Le policier allait me répondre quand sa radio s’est mise à grésiller. Un appel urgent a brisé le silence du couloir du Five Seasons.
— Je suis désolé, mademoiselle Lodge, mais le devoir nous appelle. Restez à l’intérieur, fermez la porte à clé. Vous êtes en sécurité.
— Merci ! ai-je crié tandis qu’ils remontaient le couloir et dévalaient l’escalier.
Dès l’instant où ils ont disparu de mon champ de vision, mon corps s’est détendu. Je me suis barricadée dans la suite. La paranoïa m’a tenu compagnie, telle une vieille amie. Je me suis servi un généreux verre de rhum, j’ai sorti mon portable, et j’ai envoyé un message :
Le spectacle est terminé. Les lumières se sont rallumées, le public est parti.
[image: Illustration]En réalité, le spectacle n’était pas terminé.
Qui était mon spectateur secret ? Qui avait vu ce qui s’était vraiment passé dans ce parking ?
Un claquement soudain a annoncé l’arrivée d’un chariot du service de chambre. Je me suis relevée en invoquant le calme et l’assurance qui, d’après mon père, faisait de moi une Lodge. « Ne les laisse jamais te voir transpirer, m’hija. Si tu dois exprimer ta faiblesse, fais-le en privé. » Quand le porteur est apparu au bout du couloir, je lui ai offert un sourire serein en me dirigeant vers l’ascenseur.
J’hésitais encore à faire volte-face et à retourner dans la suite du Maple Club. Si Poison Pen disait la vérité – « Je sais tout ce qui s’est passé ce soir-là » –, Cheryl et Toni méritaient d’être au courant. Après tout, les secrets que je gardais n’étaient pas seulement les miens. Certains ne m’appartenaient même pas du tout.
« Ce que tu as fait. Pourquoi tu l’as fait. Qui d’autre était impliqué. »
Si cette partie du message était vraie, que penser du reste ?
« Ne parle de cette lettre à personne… Je t’ai à l’œil… »
Ces menaces étaient dignes d’Henry James… mais pouvais-je me permettre de les ignorer ? Cette photo de moi, alors que j’entrais au Five Seasons avec mon café, n’augurait rien de bon.
J’ai tenté de me rassurer. Certes, quelqu’un m’avait attendue pour prendre cette photo particulièrement flatteuse (ma pochette en osier Prada était un excellent investissement et s’accordait parfaitement avec ma minijupe aubergine de chez Chloé). Cela ne prouvait pas pour autant qu’on m’espionnait partout où j’allais. J’aurais pu en discuter avec Cheryl dans notre suite privée.
Malheureusement, ce jour-là, le Maple Club n’avait rien de privé. Tant que la réception des Pendergast n’était pas terminée (pardon, la fête des Pendergast), notre suite serait remplie à craquer, avec toutes les personnes que j’avais convaincues de m’aider.
Sans compter que les conseils de Cheryl n’étaient pas toujours bons à prendre. Si j’avais besoin de me confier à une personne sensée, mieux valait ne pas se tourner vers une fille qui avait un jour menacé de pousser Reggie Mantle dans l’escalier parce qu’il avait osé porter du blanc après la fête du travail.
Quand l’ascenseur est arrivé, j’étais déjà en train de taper mon message.
[image: Illustration]VERONICA :
Je sais que tu es occupée aujourd’hui, mais j’ai besoin de ma meilleure acolyte. On déjeune ensemble ? Je t’invite.

BETTY :
Une offre que je ne peux pas refuser ! Le shopping de rentrée avec ma mère me donne presque envie de retourner chez les Sœurs de la Sainte Miséricorde. 

VERONICA :
Rendez-vous à la bibliothèque dans vingt minutes ?

BETTY :
Est-ce qu’ils servent à manger à la bibliothèque, maintenant ?

VERONICA :
Non, mais ils servent de l’intimité. Crois-moi, B… Quand tu entendras ce que j’ai à te dire, tu seras contente d’être isolée derrière des étagères. On ira chez Pop après ?

BETTY :
OK, je suis intriguée… et un peu inquiète ?

VERONICA :
Je vais tout te raconter, promis.
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